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Avant-propos




Décrypter les indices : la peau à livre ouvert


Elle nous entoure de toutes parts, mesure près de 2 mètres carrés de surface externe et enveloppe tout ce que nous portons en nous. La peau est notre lien avec le monde extérieur. Notre antenne. Elle peut émettre et recevoir. Elle nourrit nos sens. Elle est objet de désir, elle est notre zone frontière, le fascinant réceptacle de notre vie, et en même temps une gigantesque terre d’accueil pour les bactéries, les champignons, les virus et les parasites.

La langue elle-même dit toute l’importance que nous lui accordons. Il y a des jours où on n’est « pas bien dans sa peau », où on est « à fleur de peau », et d’autres où on n’hésiterait pas à « risquer sa peau ». Dans la vie, il vaut mieux avoir la « peau épaisse », ne pas être trop « chatouilleux » vis-à-vis des critiques, même si ça nous « hérisse le poil » et que ça nous « démange » de rétorquer. Pourtant, peu d’entre nous savent vraiment ce qu’est la peau, comment elle fonctionne et surtout quelles missions vitales elle accomplit pour nous.

Véritable mur de brique doublé d’un revêtement acide, la peau nous protège en premier lieu d’intrus dangereux, tels que toxiques, agents pathogènes ou allergènes. Elle fait aussi office de climatiseur personnel, nous évite d’être en surchauffe, de geler sur pied ou de perdre trop d’eau et de nous dessécher.

Pour assurer cette surveillance de tous les instants, la peau est en contact permanent avec notre environnement : elle mesure la température, évacue liquides et sécrétions, absorbe la lumière et la transforme en chaleur. Grâce aux cellules sensorielles, aux poils et aux quelque 2 500 récepteurs par centimètre carré concentrés dans le bout des doigts, notre peau sait s’il vente, s’il fait humide ou sec, si un objet est lisse ou rugueux, pointu ou arrondi. Selon des découvertes toutes récentes, la peau peut même sentir et entendre.

Mais ce n’est pas tout ! La peau nous met aussi en contact avec les autres humains. Saviez-vous que les messages transmis par la peau sont décisifs dans le choix d’un partenaire ? Le goût de la peau est différent d’une personne à l’autre, et le parfum propre à chacun n’attire que celui ou celle qui lui est destiné : la nature s’arrange pour combiner au mieux les patrimoines génétiques, afin que notre descendance soit résistante et en bonne santé. Deux types de peau différents qui se rencontrent, c’est la promesse d’un salutaire mélange des gènes en cas de procréation. Il y a même là un message politique : la peau ne connaît pas le racisme ; ce qu’elle cherche, au contraire, c’est la variété des apports génétiques.

On n’a pas fini de discuter pour savoir quel est notre plus grand organe sexuel : le cerveau, qui s’invente des images et des fantasmes et crée le désir, ou la peau, que l’on sent dans l’amour, que l’on regarde avec volupté et qui se transforme visiblement au cours de l’acte sexuel. Pas d’excitation sans une peau nue. Pas de désir sans peau. Pas de contact physique sans celui de deux peaux. Notre peau frissonne quand nous viennent des pensées érotiques. Le fétichisme lui-même joue sur la symbolique de la peau : cuir, latex, fourrure… rien que des ersatz de peau !

Cela ne vous a pas échappé : qui traite de la peau a affaire à quantité de tabous. Celui de la nudité très souvent — organes génitaux visibles ou sentiments de honte invisibles —, mais aussi ceux des odeurs, un peu fortes ou carrément nauséabondes, des petits défauts, creux, bosses et taches, ou encore des sécrétions. Bref, bien des choses dont nous n’aimons pas parler ou que nous trouvons écœurantes viennent de la peau : pellicules, cérumen, boutons, sébum, sueur, etc.

Un autre sujet volontiers passé sous silence, c’est celui des maladies vénériennes, surtout quand il s’agit de savoir où on les a attrapées. Les dermatologues s’occupent également de vénérologie, un mot qui nous vient de Vénus. La déesse de l’Amour a transmis à l’homme le plaisir, mais aussi la syphilis, la blennorragie, les condylomes, l’herpès, l’hépatite, sans oublier les infections à VIH, des maladies qui se voient sur notre peau ou qui, de là, essaiment dans l’organisme.

Pour nous autres dermatologues, tout cela n’a rien de répugnant, c’est plutôt fascinant. Nous pensons et analysons avec nos sens : nous observons, grattons, pressons et sentons. Car la nature, la consistance et l’odeur d’une affection cutanée sont autant d’indices qui nous aident à démasquer le coupable.

Jadis, les dermatologues avaient même trouvé des termes extraordinairement colorés et suggestifs pour désigner des états gênants ou disgracieux de la peau : « dermite ocre » pour les taches brunes qui apparaissent sur les jambes, « fraises », « framboises », « taches de vin » ou « points de rubis » pour les angiomes, taches « café au lait » pour les grains de beauté de couleur claire…

Lorsque la peau est tellement sèche qu’elle se fissure, nous parlons d’« eczéma craquelé ». L’aspect de l’épiderme a alors quelque chose du plafond craquelé et écaillé de la chapelle Sixtine, à Rome, dans la Création d’Adam, cette fresque de Michel-Ange sur la Genèse où Adam, nu et tout en muscles, tend son index pour capter l’éteincelle de vie qui jaillit du doigt de Dieu. Nos confrères chirurgiens ou internistes se moquent parfois de nous, les dermatologues, en nous traitant de « médecins de surface ». À tort, évidemment, car nous allons nous aussi dans les profondeurs. Comme la peau. Qui ne se contente pas de communiquer avec le monde extérieur, mais échange aussi avec notre monde intérieur. La peau entretient des contacts très étroits avec le système nerveux et le système immunitaire, et son aspect dépend en grande partie de ce qui se passe en nous, de notre mode d’alimentation, mais aussi de notre état psychique.

La peau est le miroir de l’âme, l’écran sur lequel se projette la vie de notre inconscient. En véritables criminologues, nous l’observons passionnément pour y trouver des indices. La piste mène parfois loin dans les profondeurs, et nous découvrons soudain que la peau parle d’une carence psychique, de stress ou de déséquilibre.

Les rides parlent de chagrins et de joies, les cicatrices, de blessures. Un visage botoxé à l’extrême dit la peur de vieillir. La chair de poule trahit la peur ou le plaisir. Certains boutons avouent trop de lait, de sucre et de farine blanche. Le surpoids provoque des infections dans les plis cutanés. Une peau sèche ou qui transpire trop est parfois signe que quelque chose ne tourne pas rond du côté de la thyroïde. La peau archive, pleine de traces et de signes, manifestes ou cachés. En décryptant ces archives, on sera surpris de constater que le visible, souvent, mène à l’invisible.

La peau est un organe fascinant, le plus vaste du corps humain. Une pure merveille ! Ce livre veut vous aider à mieux comprendre ce qu’est notre peau – et par là même ce que nous sommes. Explorons ensemble cet organe passionnant et vous verrez : bien vite, le sujet vous collera à la peau !








PARTIE I

MÉLODIE EN SOUS-SOL :
LES COUCHES DE LA PEAU









  Imaginons notre peau comme un immeuble de trois étages. Non pas une construction en hauteur, mais un bâtiment en sous-sol, disons un parking souterrain. De l’extérieur, la vue donne sur le toit du parking, autrement dit la couche cornée, celle qui est exposée au soleil. Elle a été fabriquée — poursuivons l’image de la construction — dans un matériau très solide, transparent, un peu comme du verre dépoli, ce qui explique que quelques rayons ultraviolets arrivent encore à pénétrer jusqu’au premier sous-sol, l’épiderme, voire jusqu’au deuxième, le derme.
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  Au troisième sous-sol, il fait très sombre. Là où le bâtiment devient intéressant, c’est qu’on trouve à chaque étage — dans chacune des couches de notre peau, donc —, des traces et des indices qui nous renseignent sur notre état de santé.


  Commençons le tour du propriétaire.
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  Au premier sous-sol, l’épiderme : chronique d’une mort annoncée


  

    


  


  

    Au premier sous-sol se trouve l’épiderme. Epi vient du grec et signifie « dessus ». Derma vient aussi du grec et signifie « peau ». L’épiderme est la couche de peau que nous pouvons voir et toucher. D’une épaisseur moyenne de 0,05 à 0,1 millimètre, il est l’unique et vaillant défenseur de notre peau, à qui il offre une barrière protectrice et un manteau acide protecteur. S’il est soumis à des pressions constantes — sur la plante des pieds, par exemple —, il peut se renforcer et former des callosités de plus de 2 millimètres d’épaisseur. Il assure notre défense intérieure et extérieure, repousse les produits chimiques, les poisons et autres allergènes, livre bataille dans la guerre biologique que nous mènent toutes sortes d’agents pathogènes et fait barrage à nombre d’assauts mécaniques, un peu à la manière de l’écran antirayure d’un smartphone.


    Si on regarde l’épiderme à la loupe, on y voit des lignes extrêmement fines qui partent dans toutes les directions en formant diverses petites figures géométriques, losanges, trapèzes, polygones variés, rappelant vaguement un paisible paysage campagnard vu du ciel, avec des champs, des prés et des labours. Vue en coupe, cette peau quadrillée, dite peau fine, n’a rien d’un plat pays. C’est un territoire plutôt accidenté, où de hauts plateaux alternent avec des crêtes escarpées. Dans les vallées poussent des poils, et sur les sommets débouchent les orifices des glandes sudoripares. La peau fine est aussi le domaine des glandes sébacées, dont on voit très nettement les embouchures sur le visage : les pores. C’est sur le dos, aux jointures des doigts et au pli des coudes que se distingue le plus nettement la structure quadrillée de la peau fine.


    Seule la peau épaisse, celle de la paume des mains et de la plante des pieds, présente un autre motif. Sa surface est parcourue de nombreux petits sillons, comme ceux d’un champ fraîchement labouré. Ces lignes tracent un relief très personnel, différent pour chaque personne et dont le caractère unique est une aide précieuse pour l’identification des individus, par la fameuse prise des empreintes digitales.


    Mais pourquoi l’épiderme se donne-t-il la peine d’équiper le corps de deux sortes de peau ? Tout simplement parce que la peau épaisse de la paume des mains et de la plante des pieds est plus robuste, un atout certain pour courir, palper et saisir. De plus, cette peau épaisse est dépourvue de poils et de glandes sébacées, qu’elle remplace allégrement par de nombreuses glandes sudoripares. Bof, vous direz-vous, quelle plaie, tout ça pour avoir les mains moites et les pieds qui puent… Eh bien non, c’est au contraire un grand cadeau de l’évolution : la sueur est un formidable antidérapant, qui permet de détaler d’un pas plus sûr si un ours déboule. Chez nos ancêtres, c’était un atout pour survivre. Et s’il fallait, en plus, se réfugier dans un arbre, une main moite assurait une meilleure prise pour la partie d’accrobranche.


    Si étrange que cela paraisse, notre corps et notre peau sont encore adaptés à la rudesse de l’âge de pierre, quand les bêtes sauvages menaçaient à tout instant d’attaquer. En abandonnant la steppe pour la jungle des villes, nous avons pris une initiative qui n’était pas prévue au programme !


    

      Petit cours de maçonnerie : la barrière cutanée


      Le job sans doute le plus important de l’épiderme, c’est de nous préserver des invasions extérieures. Il le fait en formant une couche robuste, la fameuse barrière protectrice de la peau.


      Regardons d’un peu plus près la structure de l’épiderme. Il se compose de quatre couches de cellules différenciées : une de bébés cellules (couche basale), une de cellules ados et jeunes adultes (couche épineuse), une de cellules adultes (couche granuleuse) et une de cellules mortes (couche cornée). Toutes les cellules de l’épiderme, qui ont commencé bébés, passent par chacun des stades avant de devenir, tout en haut, la couche-barrière proprement dite. Ce parcours de vie les emmène donc de l’intérieur vers l’extérieur, en quatre semaines environ.
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      Reprenons les choses dans l’ordre : la strate porteuse, au niveau zéro, est une solide membrane ondulée sur laquelle les bébés cellules sont assis bien sagement, sur un seul rang. Les bébés grandissent et deviennent de jeunes adultes, les kératinocytes, qui forment ce qu’on appelle la couche épineuse. Pourquoi ce drôle de nom ? Voulant étudier ces cellules au microscope, les premiers histologistes les avaient plongées dans du formol, comme il était d’usage autrefois. Elles s’étaient alors rétractées et n’étaient plus reliées entre elles que par de minces fils tout raides, ce qui leur donnait l’aspect épineux d’une étoile de mer croisée avec un oursin.


      Les kératinocytes consacrent toute leur vie à une mission d’importance : produire la protéine dont ils tirent leur nom, la kératine, bien connue en tant que corne. La kératine n’est pas seulement là pour nous donner des ongles durs et de beaux cheveux, elle joue aussi un rôle très important dans la formation d’une solide barrière protectrice.


      En attendant, les cellules continuent de se développer. Devenues cellules granuleuses, elles sont dans la troisième phase de leur existence, la catégorie des adultes actifs. Arrivées au maximum de leur productivité, elles fabriquent des petits grains chargés de lipides, de kératine et d’autres protéines, dont elles seront bientôt remplies à ras bord. Au terme d’une carrière réussie, elles franchissent le pas pour construire un « mur ».


      Comment ? En mourant. Mais séchez vos larmes ! En trépassant, les cellules de la couche granuleuse atteignent le bienheureux état de cornéocytes et deviennent enfin la barrière qui nous protège du monde extérieur. Les cellules mortes se reconnaissent au fait qu’elles ont perdu leur noyau. Sans noyau, une cellule ne peut pas travailler, n’a plus de fonction métabolique, ne se développe plus. Car c’est le noyau qui contient l’ensemble de l’ADN humain. C’est lui qui gère toute vie dans les cellules et l’organisme. Dans la couche cornée, plus aucun noyau cellulaire n’est en vue, tout est mort et nécrosé…


      Au microscope, les cellules mortes ressemblent à des briques. Des minibriques, certes, mais des briques très résistantes puisque composées de kératine dure (de corne, donc). Ces cornéocytes de petite taille, solides, morts, sont enserrés dans une sorte de mortier. Non seulement cette substance assure la cohésion des briques, mais elle veille à ce qu’aucun corps étranger ne puisse se glisser dans d’éventuelles brèches. Les dermatologues parlent à ce propos du modèle brique et mortier.
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      Le mortier se compose de tout ce que contiennent les grains des cellules granuleuses. Quand celles-ci meurent pour former la couche cornée, les grains dispersent ce patrimoine, constitué de protéines et de précieux lipides. Les inestimables céramides vantés par les crèmes de soin tentent d’imiter l’action des lipides protecteurs de notre peau. Pourtant, avant de vous précipiter sur un produit, sachez qu’aucun chercheur, aucune marque de cosmétiques n’a réussi jusqu’ici à reproduire à l’identique cette merveille de la nature. Seul le corps est capable d’une telle prouesse.


      Que se passe-t-il si la barrière cutanée est endommagée et que des brèches se forment ? Des intrus, allergènes, agents pathogènes et produits chimiques, forcent le passage à travers les fissures de la maçonnerie et pénètrent au plus profond de la peau. En outre, l’eau des tissus n’est plus correctement retenue, elle se perd trop vite à l’extérieur, et en trop grande quantité. Résultat : la peau se dessèche, prend un aspect fripé et froissé. En manque de lipides et d’hydratation, elle devient terne, se ride et finit même souvent par démanger. Si on joue de malchance, cela se termine par un vilain eczéma sec, ou eczéma craquelé, avec fissures de la peau. Quand le sort s’acharne, s’y ajoute une forte allergie. On comprend alors que la priorité absolue devrait être de préserver la fonction protectrice de notre couche cornée et de la réparer si elle est endommagée.


    


    

    

      Les pellicules


      Vous avez sûrement entendu parler des chiens pisteurs, ces chiens entraînés à rechercher les personnes disparues. Savez-vous comment ils arrivent à retrouver la trace d’une personne ? En flairant l’odeur de ses pellicules tombées en chemin. Imaginons : je suis là, en face de vous, et je vous demande : « Est-ce que j’ai des pellicules ? » Votre réponse sera sans doute négative, car vous ne voyez pas la moindre particule blanche sur mon vêtement noir. Or nous perdons tous en permanence ces petites cellules cornées, qui n’ont plus d’utilité et cèdent la place à d’autres cornéocytes nécrosés : chacun d’entre nous en perd 40 000 en moyenne… par minute ! Cela fait tout de même, selon les chercheurs, plus ou moins 10 grammes de pellicules par jour.


      Que se passe-t-il au juste ? Nos cellules cornées, comme nous le savons, ont eu une vie bien remplie : arrivées à maturation en quatre semaines, elles sont vaillamment passées de vie à trépas, se sont un peu attardées sur notre corps en continuant, sous forme de petites briques, à défendre notre barrière cutanée, pour enfin, l’une après l’autre, se détacher de nous. Si tout va bien, leur chute se fait en silence et en douceur, et est invisible à nos yeux humains. En revanche, malheur à nous le jour où elles ne passent plus inaperçues ! Nous voilà tout penauds et tout peinés devant ce tue-l’amour inesthétique. Un col plein de pellicules est signe que quelque chose ne va pas. Parfois, c’est la nouvelle génération de cellules qui déboule trop vite, et surtout sans respecter les bonnes manières.


      Dans le chassé-croisé mouvementé entre les cellules qui grandissent et celles qui meurent, il peut arriver que des kératinocytes encore bien vivants escamotent la phase de la couche granuleuse et migrent directement dans la couche cornée. Comme si nous, humains, sautions l’étape de la puberté, celle qui sert à mûrir, à se détacher des parents et à devenir adulte. Si les kératinocytes n’ont pas eu le temps de la maturation, ils n’ont pas pu apprendre à s’émanciper de leur milieu d’origine et à desquamer dans les règles de l’art. Ce n’est pas bon pour la barrière cutanée, car les cellules nucléées ne font pas de bonnes briques. Sans compter qu’elles n’ont pas encore fabriqué de mortier. Comme elles n’ont même pas eu le temps de mourir en paix, elles s’accrochent à leurs camarades. Résultat, elles n’arrivent pas à tomber discrètement : elles desquament par paquets, leurs camarades les entraînant bon gré, mal gré. Il faut 1 000 cellules cornées agglutinées pour que notre œil les perçoive comme des pellicules…


      Les pellicules sont causées essentiellement par une inflammation de l’épiderme appelée parakératose. Toute inflammation épidermique, si légère soit-elle, entraîne une desquamation accélérée des cellules, car le corps cherche à évacuer quelque chose qui peut être une irritation, un allergène, un germe ou une sécheresse. De plus, la peau croit se débarrasser plus vite de ce fardeau en accélérant le turn-over : dans les cas d’eczéma et de psoriasis, la migration des cellules à travers l’épiderme ne dure que cinq jours environ au lieu de quatre semaines. Des pellicules visibles à l’œil nu témoignent donc d’un état plutôt maladif. Cet état s’arrangera peut-être de lui-même ; sinon, le médecin devra intervenir.


      Outre l’eczéma sec, l’eczéma allergique et l’eczéma irritatif, il existe aussi un eczéma séborrhéique (ou dermite) à pellicules grasses. Un écoulement de sébum excessif peut entraîner la multiplication des levures présentes dans les pores, car ces gourmandes adorent le sébum et s’en repaissent. Or, les excréments de ces levures irritent la peau, qui réagit comme toujours de manière simplette — vous vous en doutez déjà ! —, en desquamant.


      Par chance, cette levure n’est pas contagieuse, elle vit en chacun de nous, dans nos pores, et ne devient agressive que lorsqu’elle est gavée de sébum. Elle a d’ailleurs un petit nom charmant, qui irait bien à un dragon dans un conte pour enfants : Malassezia furfur. Pour maîtriser le dragon, le chevalier dermatologue doit d’abord savoir si les pellicules sont sèches ou grasses. Comment ? En observant leur couleur et leur réaction : blanches et tombant d’elles-mêmes, ce sont des pellicules sèches ; jaunes et collantes, ce sont des pellicules grasses, qui laissent un film gras lorsqu’on les frotte entre deux doigts.


      Les hommes sont particulièrement sujets à la dermite séborrhéique. En consultation, ils commencent souvent par se braquer lorsque j’annonce :


      — Ce n’est pas un eczéma sec, il est clairement séborrhéique.


      — Non, docteur, j’ai vraiment la peau très sèche. Elle desquame aux ailes du nez, sur le crâne et aux sourcils, parfois même dans les oreilles ! soutiennent-ils mordicus.


      — Et comment réagissez-vous ?


      — Eh bien, je prends la crème de ma femme, vous savez, le genre soin de nuit enrichi, premiers signes de l’âge. J’en mets sur les parties sèches et, le lendemain matin, plus de pellicules !


      Je complète mentalement : « Mais les rougeurs persistent, naturellement. » Car la cause demeure : sécrétion excessive de sébum. La dermite séborrhéique apparaît là où les glandes sébacées sont grosses et la production de sébum, importante : sur la tête, les oreilles et la zone T du visage, c’est-à-dire front, sourcils et ailes du nez. En luttant contre les squames avec une crème grasse, en les ramollissant, on ne fait que surcharger la peau et les pores avec encore plus de gras. Malassezia adore, et l’inflammation s’aggrave même si la crème a éliminé provisoirement les squames ! Dans ce cas précis, une crème grasse est la mauvaise solution par excellence, tout ce qui desquame n’étant pas forcément sec ! Un dermatologue conseillera ici un traitement anti-inflammatoire et antimycosique, avec des shampooings et des gels non gras ou peu gras. Dans les cas les plus sérieux, il aura recours à un médicament pour endiguer la production de sébum.


    


    

    

      Manteau protecteur et microbiote


      Une jolie femme, éclatante de fraîcheur et de propreté comme le veut la pub, passe une main aux ongles parfaits sur sa peau nacrée et veloutée. En off, on entend une voix suave vanter un savon qui préserve le pH acide de sa peau, c’est-à-dire son manteau protecteur. Un savon a-t-il vraiment ce pouvoir ? Et qu’est-ce au juste que le manteau protecteur de la peau ?


      Laissons le publicitaire et interrogeons plutôt un préparateur en chimie. Il commencerait par nous expliquer que le pH d’un acide est très bas, entre 1 et 2, tandis que celui d’une solution alcaline est compris entre 11 et 14. Un pH neutre, celui de l’eau par exemple, est à 7.


      Soyons encore plus concrets ! L’acide d’une batterie, qui est extrêmement corrosif et dangereux, a un pH inférieur à 1. Juste au-dessus — c’est intéressant à noter —, on a le pH de l’acide gastrique, qui va de 1 à 1,5 ; notre estomac est miraculeusement immunisé contre ses propriétés corrosives grâce au mucus qui tapisse sa paroi et à la production d’une solution alcaline. Le pH du jus de citron est de 2,4 et celui du vinaigre, de 2,5. Le vagin, lui, a un pH compris entre 3,8 et 4,5. Celui de l’épiderme humain va de 4,7 à 5,5. La salive en revanche est déjà légèrement alcaline, avec un pH oscillant entre 6,5 et 7,4. Une eau savonneuse a un pH compris entre 9 et 11. La solution de natron, mère de toutes les solutions alcalines, ferme la marche avec un pH avoisinant les 14.


      Nous le voyons, notre peau n’est pas corrosive, mais tout de même sacrément acide. Parmi les acides présents sur la peau, beaucoup sont le produit du métabolisme, des déchets provenant des cellules cornées, du sébum cutané et de notre sueur. Celle-ci contient de l’acide lactique et autres « acides de fruits », que l’on retrouve dans ces « légers peelings » du visage qui promettent un coup d’éclat instantané. Les acides de la couche cornée, notre mur de briques, ne font pas seulement baisser le pH, ils retiennent l’eau naturellement et assurent ainsi l’hydratation de la couche cutanée supérieure, d’où leur nom de facteurs hydratants naturels. Encore quelque chose que l’industrie cosmétique cherche désespérément à imiter quand elle nous parle de crèmes hydratantes.


      Si le pH cutané est si important, c’est parce que de nombreux organismes vivent sur l’épiderme. Notre peau est un territoire très disputé. Pas question de mamours, ni de câlins, pas question de faire la fête. Ici, c’est la guérilla urbaine. Ici, des clans et des gangs concurrents formés de virus, de levures et d’acariens, mais aussi des centaines de types de bactéries (un millier peut-être), sont constamment sur le pont et se tiennent mutuellement en respect. C’est ce qu’on appelle le microbiote. Le microbiote humain, qui s’est développé sur des millions d’années, est l’ensemble de tous les micro-organismes présents sur et dans notre corps, sur la peau, dans la bouche, dans les zones anale et génitale, ainsi que dans l’intestin. Un quart seulement des cellules du corps humain appartient à l’homme en propre, les trois quarts restants sont des hôtes qui ont colonisé toutes les surfaces intérieures et extérieures de notre corps. Sur et dans chaque homme vit une quantité de bactéries si phénoménale qu’elle représente à peu près mille fois l’ensemble de la population mondiale.


      Les micro-organismes intestinaux ont déjà été largement étudiés, mais de plus en plus de scientifiques reconnaissent que la peau dame parfois le pion à l’intestin en la matière. Normalement, il n’y a pas de bagarres entre les résidents de notre microbiote cutané, parce que les clans se tiennent en respect les uns les autres et empêchent toute prise de pouvoir unilatérale. La peau est bonne logeuse, et les acides qu’elle héberge veillent à ce que le climat soit favorable et le terrain, de qualité.


      Chaque centimètre carré de notre peau accueille jusqu’à plusieurs millions d’hôtes, visiteurs de passage ou résidents à demeure. En remerciement, le microbiote monte la garde. Sinon, on n’imagine même pas tout ce qui nous collerait à la peau ! Le microbiote produit ses armes de défense contre les envahisseurs, une sorte d’antibiotique. En étroite collaboration avec d’autres anticorps de l’organisme, il joue un rôle décisif dans nos défenses, et se charge même de la formation permanente de notre système immunitaire. Sans microbiote, il faut bien se le dire, nous ne serions qu’un gros tas avachi de cellules sans défense. En outre, les bandes de micro-organismes font en sorte que notre système immunitaire ne lutte que contre les vrais méchants, et non contre l’un ou l’autre des clans établis et convenables, bénéficiaires d’un titre de séjour et du droit d’asile.


      Notre microbiote, nous en avons donc besoin, et un manteau acide protecteur est le meilleur bouillon de culture à offrir à ces invités qui nous veulent du bien. Mais, bêtement, avec toutes nos mesures d’hygiène, nos soins corporels, nos médicaments, nos vêtements, nos vaccins, nos désinfectants, nos antibiotiques, notre alimentation, nos séances d’UV et bien d’autres choses, nous modifions sans cesse et encore la base existentielle du microbiote. Et c’est sans parler des dommages collatéraux — la mort des agents pathogènes primordiaux — que nous provoquons rien qu’en nous lavant les mains. On sait aussi maintenant, par exemple, qu’une naissance par césarienne perturbe le développement d’un microbiote de bonne qualité sur la peau du nouveau-né ; en venant au monde de cette façon, l’enfant ne reçoit pas les nombreuses et précieuses bactéries du vagin maternel, premier cadeau d’une mère à son enfant pour un système immunitaire costaud. Les avancées actuelles permettent de sauver des vies, c’est vrai, mais elles ouvrent dans le même temps une porte dérobée à d’autres maladies…


    


    

    

      La vie dans les plis


      La peau recouvre aussi, bien sûr, tous les plis de notre corps. Les plis sont des endroits très particuliers de l’épiderme, car ces petites niches sombres et mal ventilées abritent de nombreux germes cutanés. Les aisselles, le dessous des seins, le pli fessier, les plis de l’aine et parfois même, si l’on a de généreuses poignées d’amour, les plis du ventre, voire du dos, présentent des conditions idéales pour les agents pathogènes : humidité, chaleur et lumière tamisée. Dans cette douillette atmosphère du genre tas de compost, on vit sans gêne et on se reproduit sans façon.


      Comment expliquer ce phénomène ? En raison du contact peau contre peau, l’air circule rarement sur ces parties du corps, l’humidité ne s’évapore pas et la barrière cutanée ne tarde pas à se ramollir, comme si la peau était sous film plastique. Si l’on y ajoute la sueur qui s’accumule dans les plis, on a tous les ingrédients d’une irritation maison. Des levures comme Candida albicans, responsable des candidoses, et tous les amis des plis corporels que compte la gent bactérienne trouvent là un bouillon de culture idéal.


      Pire encore, les glandes sudorales apocrines, localisées principalement dans les aisselles et la zone génito-anale, modifient le pH de la peau, normalement acide (autour de 5), en le rendant plus alcalin. Variété spécifique de glandes sudorales, les glandes apocrines sont en quelque sorte les flacons du parfum propre à chaque corps. Elles débouchent dans les follicules pileux et répandent alentour les phéromones qui agissent sur l’attirance sexuelle.


      Ces glandes ne se développent qu’avec les changements hormonaux de la puberté. Leur sécrétion est plutôt visqueuse, laiteuse et légèrement alcaline. Elles sont activées par le nerf sympathique, celui qui, dans notre système nerveux végétatif, répond au stress. Une personne chez qui la vue d’un chien déclenche une réaction de peur, donc de stress, va stimuler ces glandes inconsciemment et — pas de chance ! — devenir alors pour l’animal en question un sujet de grand intérêt olfactif. C’est à cause de ces glandes aussi que les chiens, fort inélégamment, commencent toujours à nous renifler entre les jambes, là où l’odeur est délicieusement intense…


      Un autre élément renforce l’attirance de nombreux agents pathogènes, bactéries et autres champignons pour les plis cutanés, c’est le frottement des surfaces en contact. On assiste alors à une abrasion mécanique de la barrière cutanée, déjà bien ramollie, qui donne naissance à un intertrigo. En toute logique, les irritations et les infections des plis de la peau sont donc favorisées par le surpoids, qui va de pair avec des surfaces de frottement étendues et des plis cutanés profonds, ainsi que par une sudation importante.


      Un savonnage excessif avec des savons alcalins fait exploser le score du pH, qui peut grimper jusqu’à 8 ou 9. Cela crée des conditions de reproduction idéales pour des colonies de bactéries indésirables, particulièrement friandes des sécrétions des glandes sudorales et apocrines. Avec un effet secondaire fâcheux : des effluves corporels désagréablement douceâtres.


      Il est un pli que l’on sous-estime trop souvent, le pli derrière les oreilles. Pendant mon stage de spécialisation, je travaillais avec un médecin-chef qui, lorsqu’il réfléchissait, se grattait distraitement derrière l’oreille, puis écrasait entre ses doigts les petites particules molles qu’il venait d’en détacher avant de les renifler avec délectation. Pas facile pour moi de me concentrer sur ce que nous étions en train de dire et de continuer à écouter ! Je sentais littéralement l’écœurante odeur des cultures de levures. À la fin de notre séance de travail, il me serrait très régulièrement et cordialement la main… avec des doigts collants de sébum et de sueur.


      Au-delà du film qui défilait alors dans ma tête, cette petite histoire est exemplaire du plaisir que procurent aux humains leurs propres sécrétions et excrétions, et les odeurs qui s’y rattachent. Ce qui va nous écœurer et nous choquer peut-être chez le voisin sera pour nous-mêmes un agréable délassement, voire, comme le dit le psychanalyste, une stimulation autoérotique. Oui, c’est le plaisir de se tripoter, auquel s’ajoute probablement une pointe de fierté quant à cette production corporelle fascinante. La psychanalyse explique le plaisir que l’on tire de ses propres sécrétions et odeurs, même nauséabondes, comme un reste de la phase anale du développement sexuel de l’enfant, cette période où l’on est encore fier de son petit caca.


      

        AU PAYS DES POPOTINS CHAGRINS



        Au palmarès des plis, le grand sillon interfessier, ou pli anal, arrive en tête. Son nom suscite toutes sortes d’associations, bien plus que n’importe quelle autre partie du corps. Les uns pensent aussitôt défécation, d’autres, hygiène, et d’autres encore, organe sexuel. Sensible et délicate car pourvue de nombreuses terminaisons nerveuses, la peau qui l’entoure est effectivement une zone érogène.


        Parallèlement, la richesse de la flore bactérienne dans cette région, le nombre de glandes sudorales et apocrines, le frottement cutané et les pratiques d’hygiène concernant le postérieur font de ce pli anal un endroit très sensible et fragile.


        Peu d’autres parties de notre corps sont perçues de manière aussi contrastée. De belles fesses, pour un homme comme pour une femme, sont un piège à regards garanti et déclenchent souvent le désir sexuel. C’est un lieu d’associations érotiques : chez un homme, un cul craquant est gage de virilité, chez une femme, des courbes généreuses sont la promesse d’un bassin accueillant. Mais ce cher popotin a aussi une face cachée dont on ne parle pas volontiers. Quand ça sent mauvais ou que ça gratte, par exemple.


        Souvent, une mauvaise odeur est pour nous synonyme d’alerte. Quand ça pue quelque part, nous sommes sur nos gardes. La puanteur signale qu’un danger nous guette, nous et notre espèce. Si ça empeste, c’est que la maladie est en embuscade. La créature archaïque qui vit en nous enclenche automatiquement le mode autodéfense. On respire à peine, on retient sa respiration, on a tendance à fuir. Le pet qu’un inconnu lâche dans l’ascenseur, par exemple, est une vraie torture pour notre odorat. Curieusement, seuls nos propres marques odorantes ne nous dérangent pas.


        Encore une fois, l’esthétique et l’érotique des fesses contrastent singulièrement avec tout ce que nous y associons. Chacun de nous, ou presque, a fait au moins une fois dans sa vie l’expérience de démangeaisons au derrière, mais qui ose en parler ? Sujet tabou pour pli tabou. Les causes des démangeaisons anales sont variées. Ce petit pli sensible a tendance à surréagir. La peau de l’anus est si délicate que la moindre blessure — essuyages trop agressifs, écorchures dues aux relations sexuelles, frottements dus au sport, renforcés par la sueur et les poils — provoque très vite des démangeaisons.


        La cause la plus fréquente n’est pas, comme on le suppose généralement, un derrière mal lavé, mais au contraire des savonnages trop intenses de ce pauvre postérieur que nous martyrisons. Car, lorsque le pli commence à gratter, le commun des mortels se dit qu’il demande à être lavé à fond cette fois, parce qu’il est sûrement sale. Et de maltraiter un peu plus la peau déjà mise à mal, avec encore plus de savon, le plus souvent alcalin. Et, ô rage, ô désespoir ! des relents persistent en dépit de tous ces savonnages et récurages. Il ne reste plus qu’à recommencer, en peaufinant éventuellement avec des lingettes parfumées, en vain !
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		Aucun produit d’hygiène au monde ne peut venir à bout du parfum propre à l’anus ! Il ne résulte pas de la saleté ou de selles mal essuyées, il est produit par les glandes apocrines de notre corps. Il faut l’accepter comme un fait naturel. Il en va de même, d’ailleurs, des odeurs de la zone génitale.


        Si le savonnage excessif du derrière entraîne des démangeaisons, c’est que des restes de savon ont tendance à s’accumuler dans la rosette, ainsi nommée parce que le sphincter — le muscle extérieur qui ferme l’anus — présente de nombreux petits plis qui le font ressembler à une rose. Dans ces petits plis délicats, qui marquent la transition vers la muqueuse anale, toutes sortes de choses peuvent s’accumuler : les restes de savon, par exemple, auront à cet endroit sensible un effet toxique. Très vite se développe un eczéma anal qui démange. On entre dans le cercle vicieux des lavages répétés et de l’aggravation des démangeaisons.


        En cas de démangeaisons anales, il faut pourtant toujours rechercher d’autres causes possibles car, outre des maladies comme le psoriasis ou l’eczéma du sillon interfessier, les hémorroïdes peuvent aussi jouer les trouble-fête. Ce sont des varices à l’intérieur de l’anus, juste derrière le sphincter. Une personne sur trois en souffre. En réalité, les veines anorectales servent à boucher le fondement, comme le ferait une rondelle d’étanchéité gonflable, afin de retenir les matières fécales ou les sécrétions muqueuses. Lorsqu’elles se détendent, elles ressemblent à des tuyaux cabossés, et le mécanisme de fermeture a des fuites. Il laisse passer de toutes petites quantités de liquide, qui s’accumulent dans la rosette et le pli anal, irritent la peau et provoquent à leur tour un eczéma anal avec démangeaisons.


      


      

        ÇA VOUS GRATOUILLE OU ÇA VOUS CHATOUILLE ?


        Une question indiscrète : avez-vous déjà eu des vers ? Ça aussi, c’est rude pour le sillon interfessier. Des démangeaisons insensées. Les vers s’attrapent surtout à la crèche ou à la maternelle. Ce sont des petites bestioles blanches, qui ne mesurent pas plus de 1 millimètre d’épaisseur sur 1 centimètre de longueur, et pénètrent à l’intérieur du corps par contact cutané, par les sous-vêtements, par de la nourriture souillée ou tout simplement lorsqu’on inhale de la poussière d’œufs de vers en suspension dans l’air. Cette poussière s’est en quelque sorte échappée de l’anus d’une personne infectée, a rencontré des doigts en chemin et, de là, a tranquillement continué sa balade. Elle sera contagieuse pendant trois semaines encore. C’est là que le conseil basique donné aux enfants (et aux adultes) de se laver les mains après être allé aux toilettes revêt tout son sens ! Une fois les œufs de vers avalés, il leur faut de une à quatre semaines pour devenir de beaux exemplaires bien dodus. Les femelles migrent nuitamment le long de l’intestin et déposent sur l’anus jusqu’à 15 000 œufs d’un coup. Comme on les sent bien, ces petits vers qui rampent ! Des chatouilles infernales ! Et, lorsqu’on se gratte l’anus, les œufs passent sous les ongles, dans le pyjama, sur la couverture, le matelas… Un cercle vicieux !


        Les personnes infectées ne souffrent pas toutes de démangeaisons anales. Chez les filles, parfois, cela se manifeste seulement par une infection vaginale avec inflammation et pertes blanches. De manière générale, les symptômes chez l’enfant concerné sont simplement de la nervosité, des nausées, un manque d’appétit et une perte de poids, des difficultés de concentration, un malaise diffus et une grande pâleur. Des difficultés d’attention ne signifient donc pas toutes que l’enfant souffre de TDAH (troubles du déficit de l’attention avec ou sans hyperactivité) : c’est parfois juste un petit ver qui gratouille ! Vous voulez vérifier que c’est bien le cas ? Il existe pour ça un test très efficace à faire en famille, le matin au lever, avant le passage aux toilettes. Prenez un morceau de ruban adhésif, collez-le sur l’anus de la personne qui semble infestée et retirez-le lentement. Dans le meilleur des cas, des œufs restent collés dessus et, si vous avez de la chance, vous récolterez même quelques morceaux de ver. Posez ensuite l’adhésif sous le microscope des enfants, et vous serez libéré de cette séquence coupe-faim juste avant le petit déjeuner !


      


      

        DES PLIS SAINS DANS UN CORPS SAIN



        Voici maintenant quelques conseils pour l’opération « plis sains ».


        Pour la toilette, utilisez des produits lavants acides (non-alcalins) de fabrication synthétique. Contrairement aux savons classiques, ils peuvent afficher un pH de 5,5, neutre pour la peau.


        Gardez au sec les zones peau contre peau en privilégiant les culottes en coton aéré et souple qui flottent joliment sur les fesses. Les strings accentuent au contraire les frottements. Vous avez une forte poitrine ? Choisissez un soutien-gorge « respirant » et de bon maintien, pour que les seins ne soient pas en contact avec le ventre, une autre solution étant de glisser dessous une compresse de gaze. Évitez si possible les sous-vêtements en matières synthétiques, ils favorisent la transpiration et ne peuvent être lavés qu’à basse température. De manière générale, les vêtements synthétiques sentent vite la sueur, car on ne peut pas éliminer totalement les bactéries coriaces à basse température. Même après un nettoyage à sec, votre sublime robe de bal cocottera vite si la danse vous met à nouveau en transe. Le souvenir d’anciens soirs de bal vous remontera à la mémoire, et au nez. Même chose pour les vêtements de sport « techniques », tellement prisés. En résumé, en matière de lingerie, non aux boxers et au polyester, mais oui au coton côtes fines…


        Un truc de dermato qui a fait ses preuves : traiter les plis sensibles avec une pommade au zinc. Certaines préparations contiennent aussi un antifongique pour lutter contre la prolifération des levures indésirables. Les particules de zinc de cette pâte blanche ont un effet anti-inflammatoire et absorbent l’excès d’humidité. La meilleure pommade au zinc est celle qui, même au bout de quelques heures, n’a pas encore totalement pénétré dans la peau et laisse une pellicule blanche bien visible.


        Un dernier conseil — le plus difficile à suivre de tous, je sais — pour le cas où les plis sont particulièrement profonds à cause de l’épaisseur du tissu adipeux : maigrir !


      


    


    

    

      De toutes les couleurs


      Vous êtes-vous déjà demandé pourquoi la couleur de votre peau n’est pas la même que celle d’autres habitants de cette planète ? Ce qui fait, au juste, que la peau est rouge, brune, jaune, orange, rose ou blanche ? Et ce que veulent dire les diverses couleurs des grains de beauté et des taches de soleil ? Une partie des réponses se trouve dans l’épiderme, là où sont les cellules pigmentaires qui nous donnent une carnation claire ou foncée.


      La coloration de la peau dépend aussi de facteurs tels que l’irrigation sanguine qui a lieu au deuxième sous-sol, au niveau du derme. Vous connaissez ça, la rougeur passagère qui monte au visage dans les moments de honte ou d’effort sportif, les joues rouges quand on a de la fièvre ou qu’on fait l’amour, ou la rougeur permanente due à des veinules dilatées sous la peau. On croit communément que les veinules dilatées sont des veines éclatées. En réalité, les fibres élastiques qui forment la paroi de ces vaisseaux se sont simplement détendues et n’arrivent plus à les enserrer ; ils deviennent alors visibles comme des câbles qui sortiraient de leur gaine. Un teint pâle, en revanche, peut venir d’une irrigation insuffisante ou d’une production trop faible d’hémoglobine.


      De fait, la peau a une palette de nuances très large, dont on peut déduire quantité de choses. Même le bleu est au programme. Il nous parle du froid, qui entraîne une diminution de l’irrigation. Il peut aussi signaler un manque d’oxygène dans le sang, en cas de grave affection pulmonaire ou de thrombose (ce sang pauvre en oxygène forme un caillot et ne peut pas retourner rapidement au cœur). En temps normal, le sang désoxygéné circule dans les veines — qui du fait paraissent bleues — en direction du cœur, puis des poumons, aux fins de recyclage. Si la coloration bleue est le signe d’un état maladif, les médecins parlent d’une cyanose, mot qui nous vient du grec kyanos et qui signifie « bleu ».


      Si la peau noircit, c’est qu’il y a un dépôt de sang ancien ou, dans le pire des cas, que les tissus sont morts. Les médecins qualifient ce processus morbide de nécrose.


      Le jaune de la jaunisse, quant à lui, parle d’une maladie du foie, organe qui n’arrive pas à éliminer suffisamment un pigment fabriqué par la vésicule biliaire. Le jaune se dépose alors dans tous les tissus, la peau et les yeux.


      La couleur carotte, elle, est signe de bonne santé puisqu’elle se manifeste quand on boit beaucoup de jus de carotte, lequel contient un colorant naturel, le bêta-carotène. De 2 à 4 milligrammes de bêta-carotène suffisent pour couvrir nos besoins journaliers ; avec 30 milligrammes par jour pendant trois semaines — sous forme de gélules achetées en pharmacie ou avec 500 grammes de carottes chaque jour, crues ou en jus frais —, la peau va devenir légèrement orange. Résultat, elle se défend mieux contre les rayons solaires. Si on souffre d’allergie au soleil, la prise ciblée de bêta-carotène avant le départ en vacances peut être un bon traitement préventif. Et si on aime attirer les regards sur la plage, cet orangé est un excellent atout : invités à désigner la peau qui leur semblait la plus attirante sur une série de photos, les participants d’une étude ont préféré, aux peaux très bronzées, les « visages au carotène » légèrement orangés.


      Ce bronzage carotte nous permet de doubler, voire de tripler notre temps d’exposition au soleil. Au lieu de vingt minutes, nous pouvons rester près d’une heure sans crème solaire. La plus grande prudence reste néanmoins de mise avec les coups de soleil. Autre effet secondaire intéressant : le bêta-carotène, principal précurseur de la vitamine A dans les aliments (ce qui lui vaut d’ailleurs l’appellation de provitamine A), se transforme en vitamine A dans notre organisme. Excellente pour les yeux et la vision — une carence peut conduire à la cécité nocturne, par exemple —, elle nous est également nécessaire pour la peau et les muqueuses, car elle favorise la croissance des cellules, prévient ou répare les lésions et améliore le système immunitaire de la peau. Une ou deux carottes par jour suffisent à fournir l’apport en vitamine A recommandé du point de vue médical, et l’ajout d’une goutte d’huile de table améliore l’absorption intestinale. Le bêta-carotène est aussi présent dans de nombreux autres légumes, tels que l’épinard, le chou, le poivron, la patate douce et la betterave, ainsi que dans les fruits de couleur orangée, comme le kaki, l’abricot, le melon, la nectarine ou la mangue.


      Il existe un caroténoïde encore plus efficace, le lycopène. Il a la réputation d’éliminer les radicaux libres, de maintenir jeune et de protéger du cancer. On le trouve en pharmacie comme complément alimentaire, sous forme de gélules, mais il est aussi largement présent dans la chair des tomates, et votre porte-monnaie préférera peut-être un bon tube de double concentré de tomates.


      

        PARASOL INTÉGRÉ



        La couleur de notre peau raconte aussi l’histoire de nos origines génétiques et géographiques. Elle indique quelles latitudes nous conviennent le mieux et où sont nos meilleures — ou nos moins bonnes — chances de survie.


        Elle est due à un type important de cellules épidermiques, les cellules pigmentaires, ou mélanocytes. Il s’agit de cellules dissidentes dérivées de la crête neurale, le tissu nerveux primaire de l’embryon, qui se sont détachées au cours de l’évolution embryonnaire. Alors que leurs consœurs sont devenues des cellules du système nerveux, ces « autonomes » ont migré vers la périphérie, direction la peau.
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        Les mélanocytes ressemblent à des gants, avec des doigts. Disséminés dans la masse des bébés cellules, ils sont posés sur l’assise basale de l’épiderme, au premier sous-sol. Parfois, ils s’agglutinent juste en dessous de cette membrane pour former des grains de beauté. En mémoire sans doute de leur migration initiale, ils restent mobiles toute leur vie. Ils dégénèrent parfois en mélanomes, ces cancers noirs de la peau qui hélas ! métastasent rapidement et s’installent n’importe où. Le goût des cellules cancéreuses pour la promenade est toujours funeste. En médecine, ces métastases baladeuses sont appelées tumeurs secondaires.


        Un mélanocyte s’insère dans la membrane basale toutes les 10 à 12 cellules, ce qui représente en gros 900 à 1 500 mélanocytes au millimètre carré. Sur le visage, on en compte jusqu’à 2 000, sur les parties génitales, jusqu’à 2 400, mais seulement de 100 à 200 sur la plante des pieds et la paume des mains. Grâce à ses nombreux « doigts », le mélanocyte transmet aux cellules épidermiques des granules pigmentaires chargés d’un colorant, la mélanine. Un seul mélanocyte parvient à approvisionner en mélanine de 30 à 40 kératocytes. Dès que le soleil se montre, ils s’activent et donnent à la peau une couleur plus brune.


        Les peaux foncées et les peaux noires possèdent le même nombre de mélanocytes que les peaux claires, mais chacun d’eux fabrique jusqu’à 600 granules pigmentaires, largement plus que les mélanocytes des peaux blanches, qui n’en fournissent qu’entre 2 et 12. En outre, ces granules sont de plus grande taille chez les individus à peau foncée. La dominante claire ou foncée de notre peau dépend du mélange, dans la mélanine, des deux pigments qui la composent : l’eumélanine, de couleur brun-noir, et la phéomélanine, de couleur jaune-rouge. La couleur de la peau, des cheveux et des yeux est donc déterminée par le pigment prédominant.


        La mélanine est une sorte de super-crème solaire capable d’absorber toutes les longueurs d’onde de la lumière. L’eumélanine, le pigment-roi, protège très bien des rayons ultraviolets, alors que la phéomélanine, moins vaillante, assure le job tant bien que mal. Comme la dot des roux et des individus à peau très claire est essentiellement constituée de phéomélanine, leur peau est très sensible au soleil. Dans les régions nordiques, où l’ensoleillement est moindre, ce surplus de phéomélanine est un formidable avantage de survie. Leur peau est en effet bien plus réceptive aux rares UV qui passent dans les latitudes septentrionales, indispensables pour garantir une synthèse suffisante de la vitamine D. Sous le soleil méridional, en revanche, les peaux claires sont désavantagées, car mal armées contre les UV à haute dose. Attention alors aux rides et au cancer de la peau !


        Outre sa meilleure réaction aux UV, la peau foncée se protège mieux contre la dégradation de l’acide folique (l’une des vitamines B) induite par le rayonnement ultraviolet en cas de forte irradiation solaire, par exemple à l’équateur. Un déficit en acide folique fait chuter le nombre de spermatozoïdes et accroît le risque de malformation du fœtus. Une couleur de peau adaptée à l’indice d’UV assure donc la survie de l’espèce. Par ailleurs, la mélanine protège aussi du rayonnement infrarouge, cette partie de la lumière solaire à ondes longues qui est chargée de nous réchauffer. L’organisme des personnes à peau foncée est donc moins rapidement en surchauffe, contrairement à celui des individus à peau claire, blanche ou rose, qui supportent particulièrement mal la chaleur et transpirent abondamment. Beaucoup, d’ailleurs, évitent spontanément les bains de soleil.


      


      

        ÇA FONCE EN HAUT ET EN BAS



        Certaines femmes, enceintes ou simplement sous contraceptifs — oraux, comme la pilule, ou utérins, comme le stérilet hormonal —, voient apparaître sur leur visage de grandes taches brunes. Cela tient au fait que les mélanocytes sont hormonosensibles. La poussée hormonale associée à l’exposition solaire provoque une pigmentation brune appelée chloasma. Les seules solutions efficaces pour l’éviter ? Choisir une très haute protection solaire, arrêter la pilule, retirer le stérilet ou attendre l’accouchement. Pour les taches récalcitrantes, on peut aussi avoir recours à des crèmes dépigmentantes ou à un traitement au laser.


        La sensibilité des mélanocytes aux hormones explique aussi pourquoi la peau des zones génitale et anale est nettement plus foncée que sur le reste du corps : les hormones sexuelles stimulent les mélanocytes. Le phénomène ne se met donc en place qu’à la puberté. Le blanchiment anal et génital — une tendance qui n’intéresse pas seulement l’industrie pornographique — redonne à ces zones l’apparence de celles d’un enfant, chez qui tout est encore rose. Ceux qui y recourent en ont-ils conscience ? Être vraiment viril ou vraiment féminine, c’est annoncer la couleur. Et plus on prend de l’âge, plus la peau en prend de différentes.


        Je reçois régulièrement dans mon cabinet des patients qui présentent sur le visage des taches brunes qui leur déplaisent, communément appelées taches de vieillesse. Ma belle-mère est sortie un jour outrée de chez un médecin parce qu’il lui avait dit qu’elle avait, à 40 ans, des taches de vieillesse. Il faut tirer profit des erreurs de ses confrères, voilà pourquoi j’appelle ces taches simplement « taches de soleil » ; de fait, elles ne sont rien d’autre que le résultat de longues années d’exposition, et sûrement de quelques coups de soleil. Les taches de vieillesse, c’est la peau qui proteste et indique que nous avons dépassé depuis longtemps le quota d’UV que la vie nous avait alloué.


        Une fois apparues, les taches de vieillesse ne changent plus de couleur. Il en est d’autres en revanche qui foncent en été et éclaircissent en hiver. Je veux parler, vous vous en doutez, des taches de rousseur. D’origine génétique, elles parsèment le visage, les bras ou même le corps des Poil de Carotte de phototype 1, très sensibles au soleil. On rencontre néanmoins aussi, çà et là, des personnes à la peau foncée et aux cheveux bruns avec des taches de rousseur.


        La mélanine ne se limite pas à colorer et à brunir la peau, nous offrant une sorte de parasol intégré qui préserve le patrimoine génétique inscrit dans nos cellules. Il lui arrive aussi de colorer des excroissances bénignes, telles que les kératoses séborrhéiques, communément appelées verrues de vieillesse. Comme les taches du même nom, les verrues de vieillesse peuvent apparaître dès l’âge de 35 ans et se multiplieront au fil des ans. Certaines personnes en ont le corps véritablement couvert. Elles s’émiettent quand on se sèche après la douche et elles prennent parfois un aspect dangereusement inquiétant, mais elles ne dégénèrent jamais, contrairement aux grains de beauté.


        Après une inflammation, une blessure ou une brûlure, ou lorsqu’on a pressé un bouton, cette sorte d’encre de Chine qu’est notre mélanine passe parfois de l’épiderme au derme, l’étage inférieur. L’application de parfum suivie de l’exposition au soleil peut aussi donner des taches brunes, le plus souvent sur le décolleté, car certains composants des parfums provoquent des inflammations phototoxiques, un peu comme un énorme coup de soleil qui finirait par un super-bronzage.


        Cette hyperpigmentation post-inflammatoire explique aussi pourquoi une tache sombre subsiste des mois à la place d’un bouton guéri de longue date. Le pigment qui s’est infiltré dans les couches inférieures n’en ressort pas de sitôt. Les travaux de déblaiement n’avancent pas vite. Ce phénomène nous amène tout droit à nous intéresser à la zone intermédiaire située entre les différents étages de la structure.
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